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dissertation. 


I^IEN  n’eft  plus  difficile  qu’a  s entendre  en 
fait  de  conftitution  ; c’eft  pourquoi  les  Vénitiens 
confervent  une  loi  qui  leur  defend  , fous  peine 
de  mort,  d’altérer  par  écrit  ou  verbalement  les 
ufages  conftitutionnels  de  leur  Etat. 

Pour  s’entendre  , ' il  faudroit  fe  dépouiller  de 
tout  préjugé,  de  tout  amour-propre,  de  tout 
intérêt;  mais  l’expérience  a déjà  trop  prouvé  que  ^ 
l’homme  naturellement  né  avec  des  paffions,  ne 
s’en  dépouille  que  momentanément  ; encore  faut-i 
que  la  raifon  conferve  fur  lui  fon  empire  ; ce 
qui  dure  peu,  dans  les  momens  d’eft'ervefcence 

générale. 

La  nation  Françaife  née  pour  être  toujours 
heureufe,  fe  livre  trop  au  premier  mouvement 
de  fon  cœur;  femblable  à une  jolie  femme,  elle 
prend  quelquefois  un  empire  fans  bornes,  & le 
moindre  triomphe  la  conduit  aux  extrémités  les 

plus  dangeteufes Né  républicain,  mais 

Français  par  goCu  ; je  vais  hafarder  quelques 
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î'éfiejiîons  tacites,  fur  le  Mémoire  des  Princes,, 
en  répondant  a une  petite  partie  des  raifonnemens 
irréfléchis  qu’il  a occaflonné  dans  plulieurs  têtes 
iufceptibles  de  mieux  penfer.  Mais,  la  paflion!.», 

ïi  y eft  dit , page  2 , Sime  , P Etat  efl  en 
péril:  ici  les  zélés  partiûns  du  Tiers  - Etat 
crient  a la  fédition  ; condamnent  fans  égard  les 
Princes;  vont  jufqu’à  le  permettre  des  réflexions 
daiigereufes  & pimiflables , tandis  que  la  Noblefle 
& le  Clergé  préfument  tout  perdu  pour  la  France, 
fl  leurs  droits  diminuent  jamais, ...  Tels  font  les 
extrêmes  qui  défolent  la  faine  philofophie , Sc 
qui  dérangent  les  têtes  les  mieux  organifées. 

Parce  que  les  princes  avancent  que  l’Etat  cft 
en  péril,  efl^ce  porter  un  jugement  féditieux  ? 
Non;  c’efl:  une  opinion  naturellement  enfantée, 
enfaite  de  l’anarchie  qu’occaflonneroit  , fans 
doute,  im  changement  total....  On  peut  réfor-- 
mer  les  loix , non  la  conllitiition  d’un  Etat  : & 
n ailleurs , ce  feroit  ebranler  le  tronc,  première 
bafe  conflimtionnelie  de  la  Monarchie. 

En  general , les  loix  faites  par  les  hommes , 
quand  elles  font  abuflves  , peuvent  fe  changer 
pour  le  bien  commun  de  tous  ; mais  ce  qui  efl: 
confiitution  forme  l’Etat , lui  appartient  comme 
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principe  de  vie  ; on  ne  peut  donc  Taltèrer  fans 
anéantir  l’Etat  même  l Dans  ce  cas,  tout  efprit 
Julie  peut  alErmer  , ainfi  qu’à  cet  endroit  du 
mémoire,  quc.  VEtat  eft  en  péril  ^ qu’il  touche- 
roit  au  moment  de  perdre  jufqu’au  nom  de 
royaume  , ou  qu’il  deviendroit  une  Monarchie 
totalement  abfolue  & derpote. 

Page  3 , Us  droits  du  trône  ont  été  mis  en 
queflion.  Il  n’efl  que  trop  vrai , qu’une  foule  de 
plumes  fans  principes  , mues  par  la  palîion  , 
réduites  par  l’élégance  des  phrafes , enchantées 
des  mors  non  des  chofes , s’émancipent  au  point 
de  prétendre  que  le  Roi  efl  toujours  en  tutelle, 
que  la  Nation  peut  enfin  en  difpofer  arbitraire- 
ment. Syllême  tout-à -fait  erroné,  6c  très-dan- 
gereux. 

Oui , Français , ce  fyfiême  qui  fembîe  élever 
l’ame  de  tout  Citoyen  ell  abfolument  dangereux; 
car  en  fuppofant  que  les  Etats» Généraux  pulfent 
difpofer  de  la  couronne,  le  peuple  en  feroit-ü 
moins  fournis  au  Joug?  Il  faut,  de  néceffitè^, 
que  la  fouveraineté  exille  quelque  part  ; or  il 
ell  mathématiquement  prouvé,  qu’un  corps  en 
abufe  davantage  qu’un  Roi  : ce  feroit  admettre 
deux  Souverains  ; donner  à l’Etat  une  belle- 
mère,  qui,  fans  doute,  carelferoit  feulement  les 
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enfans  jurqu’au  moment  de  la  noce,  pour  les 
dépouiller  & les  bannir  peii-à-peu  de  la  maifon 
paternelle!..*  Ne  changeons  jamais  la  nature 
cffentielle  des  chofes , réformons  l’abus  des  loix, 
les  loix  mêmes , non  la  conftitutîon , parce  que 
dans  aucun  cas  on  ne  peut  l’altcrer  fans  tout 
ébranler.  C’eil: , du  moins  , ce  que  prouve  en 
pareil  cas , Phiftoire  de  tous  les  peuples  de  PUnb 
vers. 

Page  4 ; il  eft  fait  mention  affez  confufe^ 
ment  , que  fi  les  voix  etoient  comptées  par  tete 
& fans  diftmdion  d’ordre  , il  en  réfulteroix  des 
abus  félon  la  féduélion  particulière  d’un  feul 
membre  du  Tiers -Etat.  En  fuppofant  que  cela 
foit , c’eft  néanmoins  le  feul  moyen  d’anéantir  tout 
efprit  de  corps  , toujours  dangereux.  Au  lieu 
qu’en  faifant  une  jufte  répartition  des  Députés  de 
chaque  ordre , le  vœu  général  exifteroit  fans  doute, 
du  coté  de  la  pluralité  des  voix  , les  chofes  s’y 
délibérant  par  fcrutin.  Et  dans  ma  Lettre  a 
M.  Necker,  je  n’entends  pas  qu’on  faifeun  meme 
ordre  des  Députés  des  trois  ordres,  mais  feule- 
ment un  feul  corps , pendant  tout  le  tems  des 
occupations  patriotiques  que  le  Roi  fe  propofe 
de  leur  donner. 

Quant  au  droit  de  voter  feparement , c eil  un 
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ufage  , non  une  forme  conftitutîonnclle  ; & félon 
mon  opinion  mûrement  réfléchie  , & pefee  avec 
foin , il  feroic  malheureux  qu’on  ne  pût  le  réfor- 
mer, pour  anéantir  déformais  tout  efprit  de  corps» 
D’ailleurs,  cela  n’empêcheroit  niillement  au  Cierge 
d’être  toujours  Clergé,  & à la  NoblelTe  toujours 
Nobleffe,  fans  augmenter  en  rien  le  crédit  du 
Tiers-Etat.  Enfin  , le  premier , le  fécond  ou  le 
troifième  ordre  conferveroit  en  particulier  la  puif- 
fance  inconteftable  de  difputer  fes  droits  contre 
l’un  des  deux  autres  qui  voudroit  les  enfreindre. 
Mais  en  fait'  d’opération  qui  regarde  tous  les 
Citoyens , la  différence  des  ordres  devient  tres- 
abufive.  Il  s’agit,  félon  moi,  de  rendre  heureux 
en  France , le  Clergé  , la  Nobleffe  & le  Tiers- 
Etat , non  l’un  des  trois  aux  dépens  des  deux 
autres.  Il  conviendroit  donc , que  des  Députés 
refpeôtifs  de  ces  trois  ordres , on  en  formât  pour 
le  moment  un  Confeil  national  ^ finon  , il  fera 
bien  difficile  de  concilier  tant  d’opinions  diver- 
fes  & peu  refpeclueufes. 

Je  ne  préfume  point  que  cette  nouveauté 
puifie  en  rien  diminuer  les  droits  ou  la  préémi- 
nence de  chaque  ordre  ; les  diftinctions  font  indif- 
penfables;  il  faut  abfoiument  dans  la  fociété  des 
grands  ^ des  petits  : vouloir  abaiffer  la  Noblefe 
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au  niveau  du  Tiers-Etat,  ou  dever  ceux-ci  au 
rang  du  Clergé, Teroit  la  même  chofe  que  d’ôtet 
«ux  roturiers  riches.  Leurs  fortunes,  pour  les  dif- 
tribuer  aux  pauvres  d’entr’eux.  Autant  vaudroit-il 
fe  partager  en  France,  tous  les  Lûens  par  égale 
portion!  Quant  à moi,  je  jouirois  en  particulier 
de  voir  les  humains  tous  réunis  par  les  mêmes 
intérêts  ; vivres  en  frères  & de  bon  accord  ; mais 
tout  en  fui  vaut  les  mouvemens  de  mon  cœur  ^ 
je  fens  que  ma  raifon  me  préfente  l’homme  avec 
un  caraêlère  qui  s’oppofc  à cette  félicité  univer- 
felle  ! 

Examinons  la  trempe  naturelle  de  l’homme: 
quelle  efl:  la  fin  qu’il  fe  propofe  , finon  d’ac- 
quérir une  place  à la  Cour  ou  dans  la  Magiftra- 
ture  ; de  pofieder  un  emploi  lucratif  ou  des 
richefies  ? C’efi:  l’ambition  plus  ou  moins  puififante 
de  chacun.  Egalifer  les  conditions , feroit  donc 
Oter  à la  fociété  le  nerf  qui  fait  agir.  L’homme 
n’auroit  plus  d’émulation;  boire,  manger,  jouer 
ôc  dormir  , occuperoient  tous  fes  inftans  ; ce 
feroîC  un  automate  dont  Jes  rouages  prodiiiroient 
toujours  les  mêmes  effets. . , . Hélas  ! nous  avons 
déjà  afifez  de  fiâmes  ! 

Nous  ne  connoifTons  le  fentiment  qu’à  l’aide 
de  r ame  qui  s’élève  plus  ou  moins;  6c  cette  élé- 
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vatîon  a un  point  déterminé,  toujours  réuni  à 
l’envie  d’acquérir  ou  de  poiTéder  plus  que  Ton 
égal,  Ton  ami,  fon  parent,  Ton  frère,  enfin,  plus 
que  fon  père  même.  En  philofophe,  je  blâme 
fincèrement  cette  cupidité  ; mais  elle  eft  l’ali- 
ment de  la  fociécé  : c’eft  la  nourriture  de  l’ima- 
gination , & il  y auroit  trop  de  danger  à la  laiffer 

mourir  de  faim  ! N’examinons  plus  ce  que 

devroit  être  l’homme , mais  ce  qu’il  eil  en  effet  ; 
alors , nous  le  rendrons  heureux  par  i’ufage  de 
fes  propres  lumières  naturelles.  Du  moins,  pour 
y réuffir , il  fuffiroit  de  s’entendre , & de  ne  plus 
fe  juger  les  uns  & les  autres  , avant  de  s’être  mû- 
rement étudié.  Dire  qu’une  chofe  eft  mauvaife, 

n’eft  pas  le  prouver Comment  mouvez- 

vous  cette  brochure  , difoit  Dorimond  à fo  n fils  ? 
O mon  père  , ce  ne  font  que  des  mots.  Il  eft 
vrai , mon  fils , reprit  Dorimond  , que  chaque 
ligne  en  renferme  plufieurs  ; mais  fi  tu  veux  jarcais 
te  diftinguer  dans  les  lettres,  corapofe  pour  le 
Public  un  livre  fans  mots , il  fera  curieux  , fans 
doute  ; & s’il  ne  donne  à réfléchir  , il  laiffera» 
du  moins  le  temps  de  penfer  ; nous  en  avons  fi 
grand  befoin  ? 

Un  génie  impartial  examine  Ja  fociété  d’un 
autre  œil  qu’un  efprit  pafiîonné  5 il  voit  s’enfanter 
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des  opinions  diverfes  dans  toutes  les  têtes  ; mais 
il  s’en  faut  bien  qu’il  preTume  notre  fiècle  plus 
inflxuit  que  celui  de  nos  pères  , à moins  que  l’en-- 
têtement , la  partialité , & que  le  manque  de  ref- 
pcéi  caraétérifent  une  bonne  éducation.  Si  c’efl: 
prouver  la  bifarrerie  de  l’efprit  humain  , ce  n’eft 
guère  élever  les  lumières  de  fon  imagination. 

Au  refte,  tout  devant  varier  dans  la  nature, 
tout  doit  néceflairement  changer  dans  les  ufages. 
Mais,  quelle  différence  y a-t-il  entre  convoitifer 
h Noblefle  , la  diftindion  , ou  les  richeffes  de 
fon  prochain  ? N’eft-ce  pas  des  biens  particuliers  ? 
Ne  feroient-ce  plus  des  propriétés , dont  la  moin- 
dre ne  peut , fans  injuftice  , s’ôter  à l’un  pour 
donner  à l’autre  ?...  Si  donc , l’équité  veut  qu’on 
îaiffe  les  biens  à ceux  qui  en  font  pofTefTeurs , elle 
doit  conferver  auffi  la  Nobleffe  aux  Nobles , Sc  la 
prééminence  au  Clergé. 

Page  8.  cette  AffevibUe  ( des  Etats-Gé- 
nétmx)  fi  defirée  & fi  nécejjdire  , ne  feroit  qu'une 
jource  de  trouble  & de  défordre.  Cette  prédic- 
tion fatale  s’effeclueroit  fans  doute  , f on  èbran- 
loit  la  conftitution  s la  Monarchie  ne  feroit  plus 
Monarchie  , & j’ofe  alTurer  que  le  Roi  cefferoit 
d’être  refpedé,  ou  que  le  Tiers-Etat  perdroir 
o^c'^néralement  fon  afeendant  fur  le5  affaires  poli- 
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tiques Tout  extrême,  n’enfante  jamais  que 

des  extrêmes  ! 

• Pape  9.  Cette  Irave  , antique  & refpectalle 
NobleJJe  , qui  a verfé  tant  de  fang  pour  la  Famé 
& pour  les  Rois;  qui  plaça  Hugues- Capet  fur 
le  Trône  ; qui  arracha  k Sceptre  de  la  main 
des  Anglais  , pour  le  rendre  à Charles  VU, 

& qui  a mis  la  Couronne  fur  la  tête  de  1‘ Auteur 
de  la  branche  régnante , &c.  Il  eft  conftant  qu  au- 
trefois la  Nobleflfe  feule  défendoit  & fontenoit 
l’Etat  au  prix  de  fon  fang  , & fouvent  de  fa  for- 
tune ; & on  ne  pent  fe  diffimuler  qu’encore  au- 
jourd’hui , elle  eft  l’ame  des  armées  -,  car  bien 
qu’on  en  puife  les  principales  forces  dans  le  Tiers- 
Etat  , elle  doit  conferver  fans  ceffe  fes  droits  in- 
conteftables  & précieux.  Ainfi , c’eft  un  abus  in- 
tolérable de  trouver  mauvais  que  la  Nobleffe  fait 
héréditaire  , puifque , dans  le  fond , c’eft  une 
propriété  auffl  conftante  , que  la  poffeffion  du 
premier  objet.  Autant  vaudroit-il  dire  , que  les 
enfans  héritent  mal  à propos  des  biens  de  leurs 
pères  ! . . . . On  trouve  très-ridicule  aufli  que  le 
Clergé  poflfède  de  grands  biens  ; j’étois  de  cet  avis 
mais  en  étudiant  la  fociété , je  vois  que  nous  vivons 
tous  aux  dépens  les  uns  des  autres  : il  faut  donc 
abfolument  que  les  richeffes,  ne  pouvant  fe  di- 
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vifer  par  égalé  portion  , foient  le  parcage  de  cer- 
tains  proprietaires  ; & je  ne  vois  guère  ce  que 
gagneroic  le  Public , (î  les  cent  mille  livres  de 
rente  qu’a  PEvêque  de  palToit  à M.  le 

Comte  , ou  à un  Emple  Bourgeois.  Cette 

fomme  en  feroit-elle  moins  afi'ervie  au  caprice 
du  Proprietaire  ?" 

Page  I©.  Zes  Princes  foujjîgnés  demandent  à 
donner  V exemple  de  tous  les  facrijîces  qui  pour- 
ront  contribuer  eu  bien  de  VEtat^  & à cimenter 
V union  des  ordres  qui  le  compofe.  Ce  fentiment 
généreux  8c  délîntérelTé , fî  digne  des  plus  grandes 
âmes,  eft  un  point  eflentiel,  le  feul  propre  à ra- 
mener la  paix  , à cimenter  une  union  parfaite 
entre  les  trois  ordres,  8c  à confolider,  pour  Ja- 
mais, la  puiffance  du  Trône,  8c  la  liberté  pu- 
blique. C^eft"à-dire , fi  chacun  fupporte  dans  la 
plus  parfaite  égalité , les  impôts  8c  les  charges  de 
PEtat  ; h les  Miniftres  des  Finances  ne  font  plus 
de  ces  emprunts  abufifs , qui  n’ont  déjà  que  trop 
ruiné  la  France  , 8c  s’ils  ceffent  de  fonger  à leurs 
vaines  économies,  en  fupprimant  toutes  fortes 
d’emplois  ou  de  charges;  que  d’individus  fubal- 
ternes  qui,  privés  par  ces  fuppreiSoaiL_de  toute 
refiource,  embraifenc  le  commerce  ou  une  autre 
profefîion,  6c  viennent  ainfi  diminuer  naturelle- 
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ment  Je  gain  des  premiers  occupés!... , Je  re'pe- 
rerai  toujours  que,  vivant  nec^ffairement  aux  dé- 
pens les  uns  des  autres,  on  ne  fauroit  rien  jfup- 
primer  qui  ne  caufe  un  mal  reel , de  plus  grand 
que  le  bien  momentané  qu’on  procure....  Un 
Etat  doit  feulement  porter  fon  attention,  à ce 
que  fon  numéraire  ne  palTe  pas  à l’étranger,  mais 
îe  faire  circuler  alternativement , afin  que  fem- 
blable  a une  rivière  , chaque  citoyen  puifTe  à fon 
tour  y puifer  dedans. 

La  dette  nationale  augmentée  Sc  perpétuée  par 
les  emprunts  que  certains  Minières  des  Finances 
. n’ont  cefTé  de  faire  & de  multiplier  à l’infini , a 
caufé  tout  le  défordre  qui  divife  les  efprirs , & qui 
change  les  cœurs;  jufqu’à  l’anarchie,  qui  voudroic 
aufiî  y trouver  l’occafion  de  développer  toute  (a 
malignité  î 

Le  Clergé  Sc  la  NoblelTe , fenfibles  aux  maux 
delà  Nation,  & voulant  contribuer  de  tout  leur 
cœur  au  bien  public;  il  ne  s’agit  qu’a  répartir 
avec  juftice , des  contributions  mieux  entendues. 
Que  ce  foit  donc  déformais  les  biens  qui  payent, 
non  les  perfonnes;  qu’on  établiffe  l’impôt  du 
timbre  fans  gêner  le  commerce,  alors  les  Juifs  qui 
ont  toute  leur  fortune  en  porte-feuille  , payeroient 
les  impôts  ainfi  que  toute  autre  propriétaire. ^ 
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Il  ne  manque  en  France  aucune  reffource , pour 
que  la  Nation  y foit  toujours  heureufe , & tou- 
jours en  paix.  Un  peu  moins  d’égoïfme , un  peu 
plus  d’amour  du  prochain  , fuffiroit  pour  s’en- 
tendre , pour  travailler  avec  fruit , & fe  rendre 
digne  de  l’Auteur  de  la  nature,  dont  nous  ou- 
blîons  fl  étrangement  aujourd’hui  la  loi  facrée  de 
divine  ! • • . 
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